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D I A LO  G U E 


E N T R E 

. JOSEPH  SECOND, 

EMPEPlEUR  D’ALLEMAGNE^ 

E T 

LO  U I S SEIZE, 


ROI  D E FRANCE. 


A VANT-PROP  OS. 


Î-^’empereur  , tourmente  par  fa  maladie  5c 
qiiiété  continuellement  par  les  nouvelles  défagréa-* 
blés  qu’il  reçoit  des  Pays-Bas , de  la  Hongrie  , de 
la  Bohême  y de  la  PrufTe  & de  différens  états  , 
ne  fe  trouve  plus  à fon  aife  à Vienne  & fe  rend 
incognito  à Paris  , tant  pour  y changer  d’air  que 
pour  chercher  à fe  difliper  , s’il  ed  pofhble,  au 
milieu  de  la  brillante  cour  de  fon  illuflre  beau-frère* 
Un  ’courtifan  , curieux  d’entendre  la  converfation  de 
ces  deux  fouverains  , trouva  moyen  de  fe  cacher 
derrière  une  tapiflefie  , comme  tout  ce  qui  s’y 
efl  dit  y a beaucoup  de  rapport  aux  affaires  aéliieL 
les,  il  nou^  a communiqué  le  dialogue  tel  qu’il 
fuit, 
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L O U I é. 

Eh  ! cher  beau-frère , quel  bonheur  de  vous  voir 
ici,  fans  m’avoir  averti  de  votre  arrivée? 

JOSEPH. 

Mon  cher  ami,  je  ne  peux  refter  davantage  à 
V^ienne.  J’y  reçois  tous  les  jours  les  nouvelles  les 
plus  fâcheufes  de  toutes  les  parties  de  mon  vafte 
empire;  les  habitans  de  ma  capitale  me  méprifent..., 
6c  je  me  fens  bien  malade. 

LOUIS. 

Soyez  le  bien-venu  ; mais  vos  cliagrins  doivent 
être  ÎDien^  grands  , pour  vous  déterminer  à braver 
la  fièvre  qui  vous  talonne  , & à venir  au  milieu 
du  mois  de  Janvier , à travers  les  glaces  6c  les  nei- 
ges , chercher  ici  le  repos  6c  la  tranquillité. 

JOSEPH. 

Ma  maladie  ell  le  moindre  de  mes  maux.  Il  eU 
vrai  qu’elle  m’entraînera  au  tombeau  ; mais  cela  ne 
m’afflige  point , parce  que  nous  devons  auffi  bien 
mourir  une  fois. 

LOUIS. 

Qu’efl  - ce  donc  ? 

JOSEPH. 

Ce  font  les  morfures  des  lions  qui  m’emporte- 
ront ; c’efl  pourquoi  je  ne  fais  plus  fond  fur  ma 
fan  té  ; mais  je  cherche  quelque  confolation  avant 
de  mourir , 6c  je  l’attends  de  vous. 

LOUIS. 

Je  vous  confolerai  autant  qu’il  m’eH  poflible,’ 
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^ vcns  pouvez  compter  là-deiTus.  Mais  vous  par- 
lez de  morrures  de  iions  ; entendez  ~ vous  cela  de 
vos  Pays-Bas,  * 

JOSEPH, 

Hélas!  oui. 

LOUIS. 

Vous  avez  auffi  un  peu  trop  tourmenté  ces  pau“ 
vres  Pays-Eas.  Le  proverbe  dit,  que  le  chien  qu’on 
tourmente  devient  furieux;  & c’eft  ainfi  que  vous 
avez  traité  vos  lions. 

JOSEPH. 

Ah  ! voilà  qui  eft  bien  ! &:  n’avez-vous  pas 
fait  la  même  chofe  avec  vos  abeilles  qui  font  à pré- . 
fent  de  fi  beaux  ravages  dans  vos  lis? 

LOUIS. 

Point  du  tout.  Mes  abeilles  font  à la  vérité  dans 
mes  lis  , mais  elles  ne  me  piquent  pas.  Je  fuis  tou- 
jours leur  roi , & je  le  ferai  jufqu’à  la  fin  de  ma 
vie , parce  qu’elles  favent  que  je  ne  leur  ai  jamais 
voulu  de  mal,  & c’efi:  pourquoi  je  n’ai  rien  à 
.craindre. 

JOSEPH. 

Comment  diable  cela  peut-il  être  ? De  tous  côtés 
il  s’efl;  élevé  des  troubles  dans  votre  royaume , & 
on  m’a  affuré  que  tout  n’y  étoit  pas  encore  tran- 
quille. » 

LOUIS. 

Il  eft  vrai  que  les  clifférens  intérêts  de  la  nation 
ne  font  pas  tout  à fait  arrangés.  Cela  fe  fera  au 
premier  jour.  Quant  à ma  couronne , tout  eft  fur  , 
parce  que  je  fuis  aimé  de  mon  peuple. 

JOSEPH. 

Hélas  ! je  voudrcis  bien  être  aimé  de  même  l 
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Qu’avez  » vous  donc  fait  pour  vous  attirer  cet 
amour } 

LOUIS. 

J al  eu  de  méchans  minières  qui  travailloient  à 
me  rendre , à mon  infu , ennemi  de  mon  peuple  : 
il  s’eil;  foulevé  contr’eux  ; j’ai  écouté  fes  plaintes 
avec  bonté;  j’ai  trouvé  qu’il  avoir  raifon  ; j’ai  éloi- 
gné de  ma  perlbnne  ces  miniflres  & leurs  fuppôts  ; 
j’ai  remis  les  intérêts  du  peuple  entre  les  mains  du 
peuple  même,  & je  vois  que  tout  ira  félon  mes 
Ibuhaits. 

JOSEPH. 

Quoi  ! faveZ“VOus  que  quand  le  peuple  efl  maL 
tre  , le  roi  a peu  de  chofe  à dire  ? Et  qu’efl-ce 
qu’un  Roi  qui  n’a  pas  le  pouvoir  de  faire  dans  fon 
royaume  tout  ce  qui  lui  plaît 

LOUIS. 

C’eft  ce  qu’on  doit  nommer  un  bon  roi , Sc  je 
ne  veux  l’être  qu’à  ce  titre.  Quand  un  roi  peut 
tout  ce  qu’il  veut  ^ il  veut  fouvent  ce  qui  n’eft  pas 
le  plus  convenable , ou  bien  fes  minières  & fes 
courtifans  lui  font  faire  des  fottifes.  Entre-tems, 
le  peuple  fouffre  ; mais  auiii  quand  il  a afîez  fouf- 
fert , il  devient  furieux  tout  d’un  coup , & alors 
le  roi  reçoit  quelquefois  un  coup  de  dent , comme 
vous  avez  reçu  de  vos  lions.  Je  ne  fais  pas  au 
jufle  comment  vous  avez  traité  ces  lions  ; mais  ne 
les  avez-vous  point,  par  hazard  , voulu  râler  trop 
près  de  la  peau? 

JOSEPH, 

C’ed  jugement  cela.  Je  n’ai  pas  voulu  feulemennt 
les  tondre  , mais  leur  couper  encore  & les  ored-» 
les  h la  queue.  Mes  courtifans  me  difcient  contb 
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noeîîement  que  cette  operation  ne  leur  feroit  pas 
douloureufe  ; d’Alton  avec  TrauttmanfdorlF  & quel- 
ques chirurgiens  du  pays , me  faifoient  accroire  que 
ces  plaies  le  guërilToient  fans  difficulté , qu’il  n’y 
avoit  plus  que  des  lions  apprivoifés , & que  je  n’y 
rifquois  rien  ; mais  je  me  vois  bien  trompé , & ja. 
crois  même  que  je  fuis  capot  de  cette  affaire. 

LOUIS. 


Pour  vous  parler  vrai,  vous  êtes  bien  pincé; 
mais  comment  vous  effiil  arrivé  de  vexer  de  cette 
façon  vos  fujets  des  Pays-Bas } 

JOSEPH. 


Voyez.  Je  fuis  avare  d’inclination  , orgueilleux 
& emêté.  Quand,  dans  l’année  1781 , je  parcourus 
ces  provinces,  tous  mes  lionceaux  me  témoignèrent 
tant  d’attachement  & tant  d’amitié , que  je  me 
fentois  difpofé  à les  payer  de  retour  ; mais  je  voyois 
en  même  tems  qu’ils  étoient  riches  , & l’avarice 
trompa  la  prudence.  J’ai  cru  que  l’amour  pour  mes 
lionceaux  étoit  une  pauvre  raifon  &:  que  je  me 
trouverois  mieux  de  leur  poil.  Ils  étoient  fi  doux 
du  vivant  de  ma  mère  , & ils  fe  laiffoient  rafer  û 
volontairement , que  je  me  fuis  imaginé  pouvoir 
leur  couper  de  fuite  les  oreilles  & la  queue  ; mais 
j’ai  bien  mal  réuffi. 

LOUIS. 

Pourquoi  deviez-vous  aiiffi  traiter  fi  cruellement 
vos  lionceaux  ? 

JOSEPH. 


J’avois  befoin  de  beaucoup  de  poil,  c’efl- à-dire 
de  beaucoup  d’argent.  J’étois  convenu  avec  la 
grande  Catherine  de  chaffer  d’abord  le  Turc  au-delà 
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âç  Conflantinople  & de  partager  le  butin  ; c’eft  à 
quoi  nous  fommes  occupés  à préient  ; enfuite  nous 
devions  partager  encore  la  Pologne.  Cela  fait  , Ca- 
therine fe  feroit  emparée  de  la  Prude  , & moi  du 
rede  de  rAUemagne.  N avois-je  pas  befoiii  d’argent 
pour  ces  expéditions  J Tel  étoit  mon  plan, 

L O ü I S. 

Oui-dà^  c etoit  là  votre  plan  î Je  ne  le  favois  pas  5, 
mon  chei  beau-frere  ^ & je  fuis  bien  charmé  de 
l’apprendre.  Je  me  tiendrai  fur  mes  gardes;  car, 
après  être  devenu  fi  puiffant , vous  auriez  pu  éten- 
dre vos  défirs  jufqu’à  mes  ruches, 

J O S E P H, 

Oh!  vous  n’aviez  rien  à craindre.  Mais  à pré- 
fent  tout  ed  à vau  Peau  avec  ces  enragés  lions  ; 
car  ce  que  je  gagnerai  fur  les  Turcs,  je  le  perdrai 
du  côté  des  lions,  & ç’eft  ce  qui  me  chagrine  le 
plus, 

L O U I S, 

Mais  dites-moi  donc , comment  vous  y êtes-vous 
pris  pour  indifpofer  tellement  les  habitans  des  Pays- 
Pas.^ 

JOSEPH. 

ncoutez  : je  cherchois  à enlever  tout  leur  ar-*» 
gent  & à bouleverfer  leur  religion, 

T.  O U I S. 

Et  pourquoi  cela.^  pourquoi  ne  pas  les  laide^ 
dans  leur  religion  ? vous  pouviez  bien  avoir  celle  qui 
vous  plaft^  & les  laider  en  même-tems  vivre  à 
îeur^guife,  tant  qu’ils  ne  troubloient  point  le  repos 
de  l’état.  Mais  vouloir  renverfer  leur  religion  par  ‘ 
la  force  3,  etoit  une  folie  2 & pourquoi  lafaifiez-yousd 
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JOSEPH. 

Ah  ! clans  le  delTein  de  pafTer  dorefnavant  pour 
un  grand  homme.  II  y avoir  un  peu  de  vaine  gloire 
qui  s’en  mêloit.  Je  n’ai  point  de  religion  moi-mênne  ; 
de -là  je  me  hgurois  qu’ils  ne  s’en  inquiétoient  guères , 
& c’efl  en  quoi  j’ai  été  trompé. 

LOUIS. 

Oui  J,  oui  ; changer  la  religion  d’une  nation  en- 
tière , n’eft  point  une  bagatelle , & vouloir  outre 
cela  lui  enlever  tout  fon  argent , ell  encore  plus 
difficile.  Je  ne  m’étonne  pas  que  vous  n’ayez  pas 
reufîi,  & je  ne  comprends  pas  comment  vous  avez 
fait  pour  mettre  ce  projet  à exécution, 

J O S E P H. 

Je  vais  vous  le  dire.  Sachant  que  mes  fujets  de^ 
Pays-Bas  retenoient  encore  quelque  chofe  de  l’Ef- 
pagnol , j’ai  commencé  par  démolir  & vendre  les 
portes  & les  fortifications  de  leurs  villes.  J’en  ai 
retire  un  beau  fol  ^ mais  cependant  pas  autant  que 
j en  attendois  ; car  l’un  6c  l’autre  y a un  peu  grugé 
^ i’en  ai  été  le  dindon.  Cependant  je  ne  m’en 
inquiétois  point , parce  que  mon  but  prihcipal  étoit 
de  leur  ôter  tous  les  moyens  de  défenfe , en  cas 
qu’ils  fe  fuffent  foulévés  contre  mes  plans. 

Je  vous  ai  dit  tantôt  que  la  vaine  gloire  m’excî- 
toii  à changer  la  religion  ; mais  j’ai  oublié  de  vous 
dire  le  principal  motif  qui  m’y  déterminoit  ; aucun 
ckrgé  n’eft  aufti  riche  que  celui  de  Rome  ; fes 
eglifes  font  remplies  d’argent , d’or  , de  perles  & 
de  pierres  précieufes  ; fes  eccléfiaftiques  ont  partout 
des  grandes  pofteftions , tant  dans  les  villes  qu’au  plat 
pays  ; ils  ont  aufti  beaucoup  de  biens  fonds , dont 
>ls  fe  fervent  pour  mener  une  vie  aifée,  pour  foula» 
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ger  les  pauvres  & pour  faire  vivre  une  grande 
quantité  d’ouvriers  & de  marchands.  Je  pouvois  auffi 
bien  que  les  eccléfiaftiques  abforber  ces  richeffes,  & 
je  comptois  de  les  envelopper  tous  dans  mes  filets  , 
pour  engloutir  d’un  feul  coup  tous  leurs  biens;  je 
leur  aurois  permis  alors  de  devenir  luthériens  ou  ^ 
calvinifles,  ou  ce  qu’il  auroient  voulu,  & je  me  fe- 
rois  chargé  d’abord  de  payer  tout  le  fervice  divin  , 
ce  qui  m’auroit  valu  déjà  quelques  millions;  & après 
avoir  agi  ainfi  pendant  un  certain  tems  , j’aurois  fait 
publier  ^ par  un  édit , que  l’état  étoit  dans  le  befoin  , 
& i’aiirois  ordonné  à chaque  paroi fîe  , tant  dans  les 
villes  qu’à  la  campagne , d’entretenir  fes  eccléfiafti- 
ques.  C’eft  ainfi  que  j’aurois  tiré  à moi  tout  le  gain 
& iaiffé  le  fardeau  fur  mes  fujet^.  yue  penfez-vous 
de  ce  projet  ? Cela  n’étoit»il  pas  bien  imaginé 

LOUIS. 

Oh!  oh!  oh!  beau-frère  5 c’étoit  un  coup  de  Car- 
touche ; autant  valoit-il  de  voler  ouvertement. 

JOSEPH. 

Quoi  voler Ils  l’auroient  ignoré  & ne  s’en  feroient  _ 
apperqus  que  dans  la  fuite.  Au  furplus,  ce  qu’on 
ne  fait  pas , ne  fait  pas  de  peine. 

LOUIS. 

Pourfüivez  : comment  avez-vous  exécuté  ces 
belles  chofes  ? 

JOSEPH. 

J’ai  commencé  par  publier  un  édit , dans  lequel 
je  difois  que  je  voulois  fupprimer  quelques  couvens 
inutiles,  pour  faire  un  meilleur  ufage  de  leurs  biens: 
je  fis  répandre  le  bruit  que  j’allois  fonder  avec  ces 
biens  des  mailons  d’enfaiis  trouvés , des  hôpitaux  ; 
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voilà  neuf  ans  que  le  peuple  attend  ces  fondations  ^ 
snais  ils  n’ont  pas  eu  un  zelle, 

LOUIS. 

Ne  s’en  font41s  pas  plaints  ? 

JOSEPH. 

Oui , oui  , allez  mais  j’ëtois  fourd  & peu  l'a- 
vois  la  caufe  : je  fis  même  trotter  mes  fifcaux 
comme  des  dogues  & je  leur  donnai  quelques  mou- 
ches pour  les  aider  dans  leurs  fon étions  : ces  gens 
remplirent  exaétement  leur  devoir  ; ils  couroient 
comme  des  lièvres  à ces  couvens  ^ ils  clialToient  à 
main  armée  les  religieux  & religieufes  ; celjes-ci  fi- 
rent grand  bruit  ^ mais  ils  s’en  moquèrent,  & après 
quelques  petits  orages  ils  vinrent  à bout  de  les 
chafTer.  Ils  prirent  tous  les  chandeliers  d’argent , 
calices  , ciboires  , remonflrances , reliquaires  , & 
envoyèrent  tout  cela  à Bruxelles  à la  monnoie. 
On  en  faifoit  du  bel  argent , qui  m’eft  fort  mile 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Quant  à leurs  bà- 
timens,  ils  m’ont  auffi  été  très -utiles^  lorfqu’eii 
1784  j’eus  la  folie  de  faire  marcher  mes  troupes 
contre  les  Hollandois , car  les  couvens  fervoient  de 
cafernes  à mes  foldats  & les  églifes  d’écuries  à ma 
cavalerie  ; de  cette  manière  je  ne  de  vois  point 
payer  de  logement  ; c’étoit  double  profit. 

LOUIS. 

Ah  î lire  , lire , ces  chofes  ne  font  point  fecün- 
âiim  Lucam,  Je  ne  m’étonne  plus  que  vos  lions 
vous  ayent  mordu. 

JOSEPH. 

Ce  n’étolt  là  qu’un  commencement  : s’ils  m’a- 
voient  laiflé  poiirfuivre^  toutes  les  riches  abbayes. 


chapitres,  evéchës  & fondations  pieufes;  dévoient 
etre  anéantis  ; ç’eiit  été  pour  le  coup  un  beau 
butin. 

L O U I S. 

Mon  dieu!  je  le  crois  bien! 

JOSEPH. 

C’efl  pourquoi  je  voulois  entafTer  tous  les  Théo- 
logiens dans  un  féminaire  général  : je  leur  aurois 
donné  pour  règens  & pour  profeiTeurs  quelques  co- 
quins qui  eulTent  préféré  à leur  bréviaire  une  jeune 
hile  & un  bon  verre  de  vin  ; j’aurois  permis  aux 
théologiens  de  fe  divertir  & je  ne  leur  aurois  fait 
lire  cjue  des  balivernes.  Les  profe/Teurs  le  feroient 
moqués  des  eccléfiafbques  vertueux  ; les  théolo- 
giens auroient  imité  leurs  maîtres  ; j’aurois  conféré 
de  tems  en  tems  une  cure  à ces  théologiens  avec 
la  permi/îion  de  plumer  leurs  paroiffiens  , & per- 
lonne  ne  fe  feroit  plaint  de  la  fupprefïioii  de  toutes 
ces  abbayes  &c.  Il  efl  vrai  que  les  pauvres , les 
artifans  en  auroient  beaucoup  fourfert  ; mais  mon 
plan  étoit  de  les  faire  maffacrer  dans  quelque  émeute  , 
^ celui  qui  efl  mort  ne  mange  plus  ; ce  plan  n’é- 
toit-il  pas  bien  conqu  ? 

LOUIS.’ 

Non,  mon  frère  , non.  Je  crois  que  vous  êtes  le 
premier  monarque  qui  ait  eu  de  fi  funehes  idées; 
efl'Ce  pour  ce  fujet  que  vous  voulez  régner  fur  tant 
d états  ; je  rencncerois  plurôt  à la  couronne  que  de 
gouverner  de  la  forte. 

JOSEPH. 

Bon , bon  ; fi  vous  regardez  a toutes  ces  baga- 
tèlles  ^ vous  ne  finirez  jamais , la  gloire  de  Tétât 
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doit  Femporter  fur  l’intérêt  particulier.  C’eft  pour-- 
quoi  je  me  croyois  autorifé  à confifquer  tous  les 
biens  eccléfiaftiques  ^ & à renoncer  à la  religion , 
après  rnerre  emparé  de  tour  leur  argent;  mais  ces 
noirs  lions  étoient  un  peu  trop  rudes  pour  moi. 

LOUIS. 

Je  n’en  fuis  pas  étonné  ; vous  avez  mérité  cela  t 
vous  deviez  penfer  que  vous  n’étiez  pas  le  feul  dans 
votre  royaume  qui  fût  lire  & écrire  , & que  vos 
noirs  lions  font  des  hommes  d’efprits  , comme  je 
Fai  toujours  ouï  dire  , & qui  favent  de  relie  que 
deux  ÔC  trois  font  cinq. 

JOSEPH. 

Vous  avez  raifon  ; j’en  ai  à préfent  une  preuve 
affez  forte  ; & li  j’en  avois  été  inilruit  plutôt,  je 
ne  les  aurois  point  tourmentés  ; j’avois  cependant 
bien  pris  mes  précautions  : j’avois  confié  mes  Pays- 
Bas  à un  minidre  qui  m’a  voit  promis  de  venir  à 
bout  de  tout , à l’aide  de  quelques  prêtres  allemands 
6c  flamands.  Mon  confeil  royal  du  gouvernement 
étoit  un  tas  d’infeêles,  que  leurs  pendons  dévoient 
entretenir:  j’avois  dans  tous  les  corps,  dans  la  ma- 
gidrature  6c  aux  Etats  , des  efpions  , des  hommes 
qui  m’étoient  vendus  ; qui  m’indruifoient  de  tout  ce 
qui  s’y  padbit  ^ & de  ce  que  je  de  vois  faire  pour 
mufeier  mes  lions  ; mais  ceux-ci  fe  font  élevés  tous 
enfemble  contre  moi  avec  trop  de  force  ; d’autres 
ont  allumé  la  mèche , & la  bouillie  s’ed  brûlée. 

LOUIS. 

Voyez  vous  bien  à préfent  qu’il  ed  vrai  que  mau- 
vais confeil  trompe  celui  qui  le  donne.  Il  ed  heureux 
que  les  chofes  fe  font  padees  de  la  forte  ; car  fans 
cela  la  religion  & tous  les  biens  ecclédadiqiies  al- 
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loient  s’engloutir  dans  l’abîme  que  vous  leur  pré- 
pariez. 

‘JOSEPH. 

Cependant,  j’ai  fait  un  grand  butin;  car  je  crois 
avoir  tire  vingt  millions  de  ces  coiivens  fupprimés , 
6c  fi  j’avois  pu  pourfuivre  j’aurois  agi  d’une  autre 
manière  encore. 

LOUIS. 

Beaii-frere , c’étoit  un  plan  affreux  , un  plan  digne 
d’un  brigand  , d’un  ante-chriff  , d’un  machiavel.  J’ai 
beaucoup  entendu  parler  de  ce  que  vous  aviez  fait 
aux  Pays-Bas  , ou  de  ce  que  vous  aviez  tâché  d’y 
faire  ; mais  je  n’ai  jamais  été  fi  bien  inffruit  qu’au- 
jourd’hui.  Cette  conduite  fuffifoit  pour  irriter  tous 
vos  lions  , & il  eff  étonnant  qu’ils  n’aient  pas  au 
même  moment  dreffé  leur  queue. 

JOSEPH. 

Oh  ! ils  l’ont  affez  dreffée  : ils  ont  fortement 
murmuré  : ils  m’ont  préfenté  un  nombre  infini  de 
mémoires;  mais  je  n’ai  voulu  en  écouter  aucun,  & 
je  les  jetois  tous  fous  ma  table  : mes  miniftres  en 
rioient , 6c  alloient  toujours  leur  train.  Je  fs  annon- 
cer qu’il  y avoir  encore  bien  des  chofes  fur  le  tapis 
& je  leur  faifois  oublier  un  édit  par  un  autre.  Je 
les  tenois  ainfi  toujours  en  haleine , & fécondé  des 
coquins  que  j’avois  aux  Pays-Bas , je  leur  fermois  la 
gueule.  Cependant  je  dépouillois  tous  les  couvens 
de  leurs  richeffes  ; j’amaffois  beaucoup  d’argent  ; je 
donnois  une  petite  penfion  aux  moines  & aux  re- 
ligieufes  , 6c  je  les  taifois  taire  en  les  menaçant  de 
la  perte  de  cette  penfion , s’ils  murmuroient  un  peu 
trop  ; c’eff  ainfi  que  je  rétabliffois  le  calme. 


L O U î s. 

Sîre  , fi  vous  vous  étiez  contenté  de  ces  richef- 
fes  5 vos  lions  fe  feroient  tenus  tranquilles  .*  pour- 
quoi avez-vous  toujours  continué  vos  innovations? 
Ne  favez-vous  pas  que , qui  demande  trop  n a rien* 

JOSEPH. 

Je  le  fais  aéluellement  ; mais  alors  je  ne  le  favcis 
pas.  Les  tiatteurs  dont  j’étois  environné,  les  infec- 
tes que  je  nourriifois  aux  Pays-Bas  , m encoura- 
goient  toujours  , &je  dois  l’avouer,  j’ai  poufie  les 
chofes  trop  loin.  La  première  crème  m’a  gâté  la 
bouche. 

LOUIS. 

Pourfuivez  ; qu’avez-vous  encore  fait } je  fuis  im 
peu  infiruit  de  vos  affaires  , mais  pas  fuffifarnment, 

JOSEPH. 

Quand  je  me  fuis  apperqu  que  mes  lions  s’irri- 
toient  de  la  fupprelfion  des  couvens  , je  craignis  de 
m’en  prendre  aux  abbayes  , aux  chapitres  & aux 
évêchés.  Je  formai  alors  la  réfolution  de  contenir 
dans  le  devoir  les  bourgeois  & les  payfans  , & de 
ne  tomber  fur  le  refie  du  clergé  , qu’après  avoir 
accompli  les  projets  que  je  forgeois  contre  le  civil. 

LOUIS. 

Quels  étoient  donc  ces  projets.  ? 

JOSEPH. 

C’etoit  d’abord  de  divifer,  à l’allemande  , mes- 
Pays-Bas  en  intendances  ; chaque  intendant  eût  etc 
im  petit  defpote  : il  n’auroit  plus  été  permis  de 
s’adrefier  au  gouvernement  pour  demander  des  g4-a- 
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ces  ou  pour  fe  faire  rendre  juftice;  cliacim  devoÎÊ 
avoir  recours  à fon  intendant  refpeâif. 

LOUIS. 

Mais  fl  quelqu’un  avoit  à fe  plaindre  de  l’inten- 
dant , à qui  devoit-il  s’adreffer  ^ 

JOSEPH. 

Il  pouvoit  s’adrelTer  au  Gouvernement  ^ qui  eût 
renvoyé  fa  requête  à l’avis  de  l’intendant. 

LOUIS. 

Oh  ! oh  î rnais  le  Gouvernement  ne  fe  feroit-îî 
pas  entendu  avec  l’intendant  , pour  opprimer  le 
peuple  ? 

JOSEPH. 

Certainement  : on  avoit  pris  toutes  les  mefures 
neceffaires  pour  couper  la  queue  & les  oreilles  aux 
lions , & pour  leur  arracher  les  dents. 

LOUIS. 

Comment  en  feriez-vous  venu  à bout  ? 

JOSEPH. 

Avec  le  knout, 

LOUIS. 

Qu’eü-ce  donc  que  le  knout .? 

JOSEPH. 

C efl  un  înErument  qui  fert  à emboîter  fî  exaâe-^ 
ment  les  bras , la  tête , les  jambes  d’un  homme  , 
qu^il  lui  eE  impoffible  de  fe  remuer  ; c’ed;  alors 
qu^on  a la  plus  belle  occalion  de  l’étriller  autant 
qu’on  veut. 

LOUIS. 

Etoit-ce  une  punition  nouvelle  pour  les  voleurs 
ou  pour  les  vauriens  ? 

JOSEPH. 


JOSEPH. 

Non  5 non  ; ce  n’ëtoit  qu’une  corre61:idîi  qui  fe 
di{lnbuolt  en  îecret  dans  la  maifon  de  l’intendant 
aux  babillards  &:  à ceux  qui  auroient  ofë  critiquer  mon 
plan  ou  la  perfonne  de  l’intendant.  Par  exemple  , 
y avoit-il  un  ami  de  l’intendant , qui  eut  une  belle 
maifon , mais  fans  jardin  ; fi  fon  voiiîn  en  avoit  un  , 
rintendant  lui  ordonnoit  de  le  céder,  & fur  fon 
refus  , on  le  mettoit  fur  le  knout  & on  lui  faifoit 
venir  tout  naturellement  l’envie  d’y  renoncer  .... 
à coups  de  bâton.  Rien  n’étoit  plus  raiibnnable  ; 
car  celui  qui  repréfente  l’empereur,  eft  aiiffi. em- 
pereur , &£  il  eft  naturel  que  tout  appartienne  à 
l’empereur  ; de-là  je  conclus  que  tout  doit  appar- 
tenir de  même  à fon  intendant.  Un  autre  avoit  une 
jolie  fille  , ou  une  belle  femme  , qui  étoit  du  goût 
de  l’intendant  ; pourquoi  ne  lui  eût- il  pas  ère  per- 
mis de  paffer  avec  elles  quelques  momens  agréables 
qui  l’auroient  délaffé  du  fardeau  des  affaires  : ce 
n’étoit  qu’une  bagatelle  ; fi  le  père  ou  le  mari  avoient 
tenu  quelques  propos  à l’intendant  à ce  fujet , auffi- 
tôt  on  lesrégaioit  fur  le  knout on  leur  impofôit 
ainfi  filence.  L’intendant  devoit  adminiflrer  tous  les 
deniers  publics  , & le  trélbr  du  peuple  devenoit  le 
mien.  Si  quelqu’un  eût  voulu  s’y  oppoier  , on  fai- 
foit paroître  le  knout , le  tour  de  bâton  auroit 
dans  rinftant  rétabli  l’ordre. 

LOUIS. 

Mais,  mon  cher  beau-frère  , où  aviez  vous  relé- 
gué la  jufbce  ? N’y  avoit-il  plus  de  droits  dans  le 
pays  , pour  réprimer  les  vexations  &c  les  crimes  de 
vos  intendans  ? car  le  pouvoir  cju’ils  avoient , étoit 
infuppor table  à un  peuple  libre  , &c  une  telle  façon 
de  gouverner  devoit  faire  drefîer  la  crinière  à vos 


lions;  d’ailleurs, les  magiftrats&  les  confeils  ne  pou- 
voient  fouffrir  une  telle  licence , & vos  intendans 
euiïentà  tout  moment  été  appelles  en  juftice  pour 
reparer  leurs  griefs  ; ce  qui  n’auroit  pas  été  moins 
honteux  pour  eux,  que  pour  vous. 

JOSEPH. 

On  avoit  prévu  ces  difficultés.  Un  édit  avoit  fuffi 
dans  toute  l’étendue  du  pays  pour  caffier , le 
même  jour , toute  la  magiftrature  ; les  confeillers  & 
les^magiftrats  étoient  immobiles,  & à peine  quel- 
qu  un  ofoit“il  elever  la  voix.  Il  s’en  trouvoit  par-ci 
par-la  un  qui  prelentoit  requete  à mon  Gouverne- 
ment pour  être  indemnifé  d’un  emploi  qu’il  avoit 
acheté  ; mais  on  ne  s’occupoit  pas  de  ces  bagatelles  ; 
j’avois  ordonné  qu’on  payât  l’un  de  paroles  & qu’on 
menaqat  1 autre  ; mais  que  le  diable  m’emporte  fi 
je  leur  eus  donné  un  fol  ; j’avois  ffiiaement  défendu 
de  leur  lâcher  même  une  obole. 

LOUIS. 

Comment  ces  pauvres  gens  fe  feroient-ils  tiré 
d’affaire  } 

JOSEPH. 

Cela  ne  me  regarde  point.  Où  a-t-on  Jamais  en- 
tendu débiter  ces  maximes  : qu’un  prince  doit  ren- 
dre fon  peuple  heureux  & reffituer  à chacun  ce 
qui  lui  appartient.  S’il  les  obferve,  le  peuple  a tout 
& le  prince  n’a  rien.  J’aime  mieux  tuer  le  diable 
qu’il  ne  me  tue , & j’aurois  mieux  aimé  voir  périr 
mes  Pays-Bas  que  de  renoncer  à mon  plaru 

LOUIS. 

Vous  êtes  un  digne  chef  de  la  maifon  d’Autriche  ; 
, vous  êtes  opiniâtre  & avare , fi  je  ne  me  trompe’ 
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un  ennemi  de  îa  juftice , puifque  vous  vouliez  ren-» 
verfer  les  tribunaux.  Votre  peuple  étoit-il  donc  fans 
droit  ? 

JOSEPH. 

A-peu-près  ^ lire  ; car  j’avois  partagé  mes  Pays» 
Bas  en  départemens , prélidés  par  un  feul  confeii^; 
compofé  de  fept  confeillers,  &:  cela  pour  toute  une 
ville  & un  grand  nombre  de  villages.  Ces  confeil* 
lers  m’étoient  entièrement  dévoués , & ils  ne  pou- 
voient  juger  que  comme  mon  intendant  ou  mon 
fifcal  le  leur  eut  infpiré.  Ils  relTembloierit  à des  fol- 
dats , & quand  ils  ne  jugeoient  pas  bien  , je  pouvois 
leur  faire  changer  de  garnifon  ; ainli  un  juge  qui 
avoit  femme  & enfans , devoir  prononcer  fes  fen- 
tences , félon  que  je  les  lui  avois  diéfées , linon  je 
l’envoyoîs  aulfitôt  au  fond  de  la  Hongrie  : n’au- 
roit-il  pas  été  un  beau  monlieur  , s'il  avoit  dû  ven- 
dre tous  fes  meubles  au  bout  de  quinze  jours  &:  fe 
tranfporter  11  loin  avec  toute  fa  famille?  îi  ne  s’en 
feroit  pas  rencontré  beaucoup  qui  eulTent  couru  ces 
hafards , à moins  de  fe  voir  ruinés.  D’ailleurs,  je  pou- 
vois leur  ôrer  leur  place , & lî  cette  façon  ne  les 
rendoit  pas  encore  fages.,  le  knout  achevoit  le  relie. 
C’elî:  ainli  que  j'aurois  appris  à vivre  à mes  lions; 
car  un  prince  n’eft  jamais  mieux  refpeéfé  de  fes  fu- 
jets  , que  quand  il  fait  revêtir  de  l’ombre  des  !oix 
fes  violences  qui  font  odieufes  ; c’eft  ce  qui  trompe 
le  peuple. 

LOUIS. 

Mais  au  moins  ^ quand  le  peuple  fe  feroit  ap- 
perçu  que  ces  juges  étoient  injuües  , il  aiirolt  eu 
recours  au  Gouvernement  pour  demander  jultice; 
pouviez-vous  la  leur  refufer  ? 

J O S E P H. 

Ah!  ah!  c’étoit  là  le  lin  de  l’alFaire  ; l’intendant, 
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le  nouveau  confeil  & le  Gouvernement  ' ?Siten- 
doient  : l’intendant  auroit  envoyé  ceux  qui  por- 
toient  leurs  plaintes,  au  Gouvernement  ; le  Gouver- 
nement^ au  nouveau  confeil;  celui-ci  leur  eût  dit 
que  l’affaire  étoit  du  département  de  l’intendant , 

l’intendant  ne  les  auroit  pas  écoutés  , en  difant 
que  toutes  ces  plaintes  troubloient  le  repos  public. 
De  cette  façon  ^ il  éloignoit  ces  importuns , & il 
nç  leur  refloit  que  de  fe  jeter  la  tête  contre  le  mur, 
ou  de  fe  taire  , fans  cela,  au  knout. 

LOUIS. 

Pauvres  lionceaux!  ....  Et  que  devoit  encore 
faire  cet  intendant } 

JOSEPH. 

Bien  des  chofes.  Premièrement , fi  les  intendans 
avoient  eu  lieu , tous  les  Etats  devoient  être  fup- 
primés. 

LOUIS. 

Comment.^  tous  les  Etats?  Je  crois  que  vous  ba- 
dinez. Les  meilleures  provinces  de  mon  royaume  , 
ce  font  celles  qui  ont  confervé  leurs  Etats  , & tout 
le  grabuge  que  vous  voyez  aujourd’hui  en  France, 
n’a  pas  d’autre  caufe  que  parce  que  les  provinces 
qui  n’ont  pas  d’Etats  , veulent  s’en  créer  pour  fe 
donner  du  relief. 

JOSEPH. 

Bagatelles!  point  d’Etats,  Nous  n’avons  jamais  pu, 
ma  mere  & moi , nous  entendre  avec  eux.  Quand 
je  demandois  trois  millions  , ils  n’accordoient  fou- 
vent  que  la  moitié , en  alléguant  que  le  peuple 
ne  pouvoit  pas  donner  davantage  ; qu’il  ne  falloir 
pas  furcharger  le  peuple  , & le  peuple  trouvoit  dans 
eux  un  foutien  alfuré.  Qui  ne  fe  lafferoit  de  telles 
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avanies  ? Quand  je  voulois  introduire  dans  les  em* 
plois  quelques  infeftes  allemands , les  Etats  le  trou- 
voient  mauvais  & prëtendcient  que  les  gens  du 
pays  feuis  y avoient  droit.  Iis  ne  fouffroient  point 
que  je  üffe  conduire  à Vienne  ces  memes  gens  ^ 
garottés  & enchaînés  ^ pour  les  juger  à ma  façon 
& leur  faire  tirer  les  bateaux  du  Danube.  Ils  m’em« 
pêchoient  de  piller  les  cailles  de  villes , des  châ- 
tellenies &;  des  provinces  , donnant  pour  raifon  que 
cet  argent  appartenoit  à la  nation  & qu'il  devoit 
fervir  à ôter  les  impôts  ou  à les  diminuer.  Ils 
faifoient  un  crime  aux  confeillers  de  mon  Gouver- 
nement de  recevoir  quelques  milliers  de  louis  d'^or 
de  deux  ou  trois  marchands  qui  les  leur  offroienr, 
qui  accaparoient  les  grains,  ie  heure  & les  patates, 
pour  en  tirer  un  petit  profit  dans  d’autres  pays 
lailTer  mourir  de  faim  le  pauvre  artifan  ou  le  porter 
à fe  foulever , pour  avoir  le  plailir  de  le  tuer  à 
coups  de  fufil.  Ils  étoient  toujours  la  avec  leurs 
privilèges  & leurs  conHitutions , & vinrent  jufqu’à 
vouloir  m’enlever  le  pouvoir  de  prendre  qui  bon 
me  fembloit , pour  mon  amufement  & ma  fatislàc- 
tion.  Peut-on  nommer  cela  être  empereur?  Je  me 
moque  de  l’être  fur  ce  pied-là  , & j’aime  mieux 
y renoncer. 

LOUIS. 

Mais , lire  , les  Etats  étoient  les  adminiUrateiirs 
des  deniers  publics  ; li  ces  meffieurs  étoient  à pré- 
fent  fupprimés  , comment  lèveriez-vous  les  impôts  } 

JOSEPH. 


Voyez  : fous  l’adminiÜratioîi  des  Etats^  les  im- 
pôts étoient  nombreux  , mais  petits^  & comme  la 
multitude  qui  paie  ell  grande  , un  chacun  contri- 
biioit  peu  de  chofe  & la  fomme  étoit  conlidérable. 
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Iis  faifoient  auffi  la  répartition  d’une  taxe,  telle  qu’ils 
en  avoient  befoin  ; ils  avoient  leurs  receveurs  parti- 
culiers , & chacun  d’eux  prenoit  foin  de  fon  diftriô. 
1 ar  ces  arrangeniens  je  ne  pouvois  pas  avoir  tout 
ce  que  je  voulois  & je  m’en  fuis  ennuyé.  Mes  in- 
tendans  dévoient  en  mon  nom  garder  les  grandes 
cai/Tes  ; je  n’en  rendois  compte  à perfonne  ; & 
I aurois  englouti  tout  le  ré/idu  de  l’argent  des  pro- 
vinces. De  plus  5 j’aurois  trouvé  moyen  de  tirer  du 
pays  le  double  de  ce  qu’il  rapporte  aujourd’hui.  Car 
mes  intendans  auroient  immanquablement  introduit 
les  40  par  100  fur  toutes  les  fortes  de  revenus , & 
un  chacun  auroit  été  obligé  de  faire  un  état  de  tous 
ks  biens  dont  il  eût  eu  la  poffeffion  pendant  fa  vie. 
Ceci  cependant  n’étoit  que  pour  les  tems  de  paix  ; 
car,  pendant  la  guerre  , au  lieu  de  40  par  cent  , 
j aurois  demandé  60,  meme  jo  &c  80,  comme  je 
iuis  ^ occupe  de  faire  en  Boheme  &;  en  Hongrie  , 
quoiqu  iis  commencent  aufîî  à lever  la  mouftache. 
Eh  bien  I que  vous  en  femble  ? quelle  différence  dans 
mes  revenus  ! Je  faifois  entendre  aux  paj^fans  que 
j’allois  abolir  la  dime  & tous  les  autres  impôts , & 
il  s en  trouve  encore  qui  le  croient.  Mais  comme 
il  me  falloit  toujours  beaucoup  d’argent , je  les  au- 
rois pinces  d une  autre  manière  , du  moment  que 
je  fuffe  venu  about  des  meilleurs , c’e/l  ce  qu’ils 
ne  favent  pas.  Après  la  i'uppreffion  des  Etats^  je 
devenois  rnaùre  du  commerce  ; je  mettois  iur  les 
marchandiles  autant  de  droits  d’entrée  & de  Ibrtie 
que  je  le  jugeois  à propos  ; cette  augmentation  me 
rapportoit  plufieurs  millions  de  plus , & j’enffrailTois 
les  maigres  hérons  de  l’Allemagne  avec  la  fubllance 
de  mes  lions  tiodus  & nerveux.  Enfin,  venoit  la  con- 
fcription  militaire  ; car  je  ne  dois  pas  avoir  feule- 
ment deFargent,  mais  j’ai  auffi  befoin  de  foldats; 
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& après  tout , Targent  ne  fe  bat  pas  feu!.  Depuis 
le  fortir  du  berceau' jufqu’à  l’âge  de  50  ans  , tant  à 
la  ville  qu’à  la  campagne  , perfonne  n’en  étoit 
exempt  y tous  dévoient  être  inlcrits  comme  foldats  y 
& quand  j aurois  eu  une  levée  à faire,  les  capitai- 
nes de  mes  régimens  auroient  été  prendre  IC'S  gens 
dans  leur  maifon  comme  on  va  prendre  une  bou- 
teille dans  la  cave , U ainfi  je  me  ferois  toujours 
vu  fourni  de  bon  argent  & de  beaux  hommes.  \oilà 
quelle  étoit  la  tâche  de  mes  intendans, 

LOUIS. 

Eh  ! bon  Dieu  ! lire  , comme  vous  avez  mené 
ces  lionceaux  ! je  ne  m’étonne  plus  qu’ils  vous  aient 
donné  quelques  coups  de  dent.  Si  ]Q  ne  me  trompe 
vous  leur  aviez  cependant  fait  en  public  le  ferment 
de  protéger  , maintenir  & défendre  leurs  coutumes  ^ 
ufages^  privilèges,  libertés  , &c.  Aviez  vous 

donc  oublié  ce  ferment  quand  vous  vouliez  tout  d’un 
coup  en  faire  des  efclaves  & vous  emparer  de  leurs 
biens , nonobftant  ce  même  ferment. 

JOSEPH. 

Oh!  non  ; mais  je  voulois  le  mettre  de  côté 
pour  le  moment  , ou  , fans  cet  expédient  , je  ne 
pouvois  rien  entreprendre. 

LOUIS. 

» 

Ne  vous  ont-ils  pas  rappelle  ce  ferment  à la 
mémoire,  ? 

JOSEPH. 

Affez  fouvent  ; car  en  1787  ils  m’ont  prefque 
étouffé  .fous  le  tas  de  leurs  repréfentations , où  ils 
me  dépeignoient  comme  un  parjure. 


LOU  I Sj 

^ Pour  vous  dire  la  vérité  , vous  étiez  un  faufiaire. 
Uar  cdui  qu,  ne  tient  pas  fa  parole  &:  un  ferment 
laïf  a toute  une  nation,  à qui  les  tiendra-t-il  ? Un 
te  homme  doit  d’abord  attirer  fur  lui  la  vengeance 
celefte  , que  fuit  bientôt  la  inalédiftion  dç  tout  fon 
peuple. 

J O s E P H. 

Ah  ! fire  , vous  êtes  délicat  ! doit-on  y regarder 
■ de  11  près  , quand  on  veut  faire  fortune.  Je  les  ai 
fiien  attrapes  autrement  encore. 

LOUIS. 

Et  comment  donc.'^ 

JOSEPH. 

Quand , dans  la  même  année  1 787 , ils  me  difoient 
il  pol  ment  de  dures  vérités  , je  fis  venir  à Vienne  , 
a 300  lieues  de  leur  pays , les  députés  des  Etats  de 
chaque  province.  Je  croyois  d’abord  qu’ils  m’al- 
oient  planter  là,  mais  ils  font  venus  comme  de  bons 

fidels  fujets.  Je  les  fis  venir  au  pied  de  mon 
trône;  je  leur  jettai  des  regards  effroyables  , mêlés 
e quelques  griiric'îces , & je  les  réprimandai  forte- 
ment  d avoir  o(é  fe  foulever  contre  ma  fouveraine 
puillance.  Je  lavois  bien  que  dans  le  fond  ils  en 
avoient  des  raifons  par  douzaines  , mais  cela  ne 
tailoit  pas  mon  compte.  J’endoffai  alors  la  peau 
du  renard,  ,&  au  heu  de  continuer  à gronder,  je 
leur  iachai  quelques  bonnes  paroles  , & je  les  lailÉii 
retourner  dans  leur  pays  avec  l’efpoir  que  tout  feroit 
rétabli. 

LOUIS. 

Et  n’avez  vous  pas  réellement  tout  rétabli  fui, 

vaut  vos  promçfTçs  & Yotrç  ferment. 
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JOSEPH. 

Non  , fans  cloute  ; j’étois  plus  fage  que  cela.  Je 
choifis  le  plus  rufé  de  mes  minillres  , & le  plus 
cruel  de  mes  généraux;  je  les  envoyai  aux  Pays- 
Bas  5 avec  ordre  de  bien  fonder  les  dirpofitions  de 
la  nation  , &:  de  tâcher  de  mettre  adroitement  la 
mufelière  à mes  lionceaux.  Ils  tinrent  confeil  avec 
mes  fripons  foldés  de  Bruxelles  , de  Gand , & de 
■quelqu’autres  villes.  Ils  m’écrivirent  que  le  peuple  ne 
vouloit  ni  intendant  ni  nouveaux  tribunaux  , mais 
qu’ils  étoient  d’avis  de  donner  infenfiblement  aux 
fifcaux  autant  d’autorité  que  dévoient  avoir  les  in- 
tendans  ; qu’ils  alloient  mettre  à la  porte  les  coii- 
feillers  les  échevins  qui  avoient  de  la  confcience , 
6>C  les  remplacer  par  des  perfonnes  qui  n’avoient 
ni  honneur  ni  religion , qui  ne  connoilfoient  d’au- 
tre dieu  que  l’argent , & que  cet  arrangement  étoit 
pour  le  moins  auffi  bon  que  les  intendans  & les 
nouveaux  tribunaux.  Qu’en  penfez-vous  ? 

LOUIS. 

Qu’il  n’eft  permis  ni  devant  dieu , ni  devant  les 
hommes  ^ de  fe  moquer  ainfi  de  fon  ferment  & de 
fon  peuple.  Et  comment  la  chofe  s’eft-elle  palTée  ? 

JOSEPH. 

Les  Etats  de  Hainaut  &c  de  Brabant  s’oppofé- 
rent  les  premiers  à mes  plans  en  1787,  & me  li- 
vrèrent beau  jeu  , (car  pour  la  Flandre , j’y  avois 
encore  trop  d’amis  , qu’on  y nomme  aujourd’hui 
^es  figues  ; ) pour  y mettre  une  bonne  fin  , je  les 
fupprimai , ainfi  que  le  confeil  de  Brabant.  Là-deflus 
les  lions  brabançons  devinrent  furieux  & quelques- 
uns  fe  retirèrent  à Bréda.  De  leur  côté  les  grands 
feigneurs  fe  retirèrent  auffi  &:  je  commençai  à n’être 


( . 
plus  à mon  aife.  Je  fis  fortir  de  tems  en  fems 
quelque  placard  pour  appaifer  un  peu  les  efprits  / 
mais  c’ëtoit  trop  tard.  Enfin  , ceux  de  Bréda  trou- 
vèrent des  armes  & un  général^  auquel  je  donne- 
rois  voloiitiers  un  million , s’il  vouloit  revenir  à 
moi , mais  il  efi:  trop  honnête  homme  pour  me 
fervir.  Quand  mesminifires  apprirent  cette  nouvelle  , 
ils  en  eurent  la  fievre  quarte  & ne  trouvèrent  pas 
d autre  moyen  pour  maintenir  la  tranquillité  du 
pays  ^ que  de  lafifurer  par  la  force. 

. LOUIS. 

Je  crois  qu’ils  auroient  beaucoup  mieux  fait  de 
ne  point  inquiéter  tous  ces  honnêtes  gens,  & de 
leur  accorder  ce  qui  leur  étoit  dû,  que  de  com- 
mettre tant  de  méchancetés. 

JOSEPH. 

C’efi  yrai,  ils  ont  mal  fait;  ils  ont  trop  fait, 
mais  c’efi:  ma  faute,  je  le  leur  a vois  ordonné.  Ce- 
pendant je  veux  être  impudent  tout-à-fait,  & je 
vais  tâcher  de  rejetter  fur  eux  tout  l’odieux  de  cette 
trame  ; par-là  je  me  tirerai  d’affaire  & je  fauverai 
ma  réputation  autant  qu’il  me  fera  pofiible. 

LOUIS. 

Eh  bien^  fire,  un  prince  qui  a cherché  ainfi  à 
tromper  Ion  peuple,  ne  doit  pas  avoir  de  réputa- 
tion de  refie  , ôi  quoique  vous  foyez  mon  beau- 
frère^  je  commence  à croire  que  je  ne  peux  pas 
trop  me  fier  à vous. 

JOSEPH. 

Mon  ami , je  veux  bien^tenir  parole  aux  fouve- 
rains , fans  la  tenir  à mes  fujets.  Ceux-ci  doivent 
faire  aveuglement  mes  volontés  ; parce  qu’un  em- 
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pereur  ou  un  roi  a pour  lui  feuî  plus  d’efprit  que  30 
millions  de  fujets.  Cela  ne  foufFre  pas  de  difpüte  , 
& Il  mes  lionceaux  ne  m’avoient  pas  prévenu,  je 
leur  aurois  montré  cela  à Tévidence. 

LOUIS- 

Quoi  ! avez-vous  irrité  encore  davantage  ces  bra- 
ves gens  des  Pays-Bas  ? 

JOSEPH. 

Eh  ! fans  doute.  II  ne  s’en  eft  pas  fallu  d’un 
cheveu  que  les  chofes  n’ayent  pris  une  toute  autre 
tournure.  Ecoutez  : quand  mon  minière  Trautt- 
mansdorff  s’apperçut  que  les  Brabançons  & les  au- 
tres fe  rendoient  en  h grand  nombre  dans  la  Cam- 
pine , & qu’une  bonne  partie  des  Etats  de  Brabant; 
avoient  pris  la  fuite,  il  leur  écrivit  qu’ils  pouvoient 
en  toute  sûreté  retourner  chez  eux  , & il  leur  donna 
en  mon  nom  fa  parole  d’honneur  qu’il  ne  leur  ar- 
riveroit  aucun  mal.  Mais  a.-Æ-tôt  qu’ils  furent  de 
retour,  je  les  fis  faifir  au  collet , je  mis  l’un  en  pri- 
fon  , je  fis  garder  un  autre  chez  Itii  , comme  le 
comte  de  Lannoy  & quelques  autres  feigneurs  ; je 
donnai  à un  troifième  la  ville  pour  arrêts , comme 
au  cardinal  archevêque  de  Malines  , je  mis  des 
efpions  à leurs  trouffes  pour  pouvoir  me  faifir  de 
leur  perfonne  quand  il  me  plairoit.  Entretems  je 
publiai  des  placards  & des  décrets  ^ par  lefqueîs 
j’affurois  que  tout  cela  n’arrivoit  que  par  mes  foins 
paternels  &;  par  pur  amour  pour  mon  peuple, 

LOUIS. 

Ces  feigneurs  n’étoient  ils  pas  amis  du  peuple  & 
ne  craigniez-vous  pas  une  infurreéHon  ? 

JOSEPH. 

Non  , non.  J’avois,  dès  l’année  précédente,  fait 
tirer  fur  le  peuple  & commis  quelques  maffacres  à 
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Bnixelles  , à Anvers  ^ à Maünes  & à Louvain. 
Mes  troupes  firent  feu  fur  la  foule  , comme  far  des 
loups  , ils  enfoncèrent  les  maifons  , maltraitèrent 
les  bourgeois  autant  qu’il  leur  plut,  & j’approuvai 
tout.  ■ eft  par  cette  façon  d’agir  que  j’ai  fu  jetter 
la  plus  grande  terreur  parmi  la  bourgeoisie  , qui 
n ofa  remuer.  ^ 

LOUIS. 

Quelle  barbarie  ! mais  au  relie,  que  vouliez  vous 
iaire  de  tous  ces  illuHres  prifonniers  ? 

JOSEPH. 

J ailoîs  leur  mettre  la  tête  bas  , parce  que  je 
^ pouvois  me  pa/Ter  d’eux.  Les  ordres  ëtoient  déjà 
donnes  ^a  Bruxelles  pour  élever  un  échafaud  , fur 
lequel  j aurois  fait  couler  indilHnélement  le  fang  des 
nobles  & celui  des  roturiers  ; mais  cette  maudite 
affaire  de  Turnhout  a fait  échouer  cet  excellent 
projet  d’exécution. 

LOUIS. 

Que  dites-vous  la  ? Excellent  projet  d’exécution! 
Néron  lui-même  n’a  pas  fait  tant  que  vous  , & ce- 
pendant il  eü  pour  toujours  un  modèle  de  ty- 
rannie. 

JOSEPH. 

Ces  executions  n’avoient  rien  d’excellent  pour 
ceux  qui  dévoient  les  ibulFrir  , mais  elles  étoienî 
fi landes  pour  moi  ; & quant  à ma  réputation,  elle 
eir  au  diable  depuis  long-tems.  Je  hafarderois  tout  ; 
oui , je  renierois  Dieu  même  , pour  exécuter  mes 
plans  , & mon  cher  général  d’i^lton  avoir  encore 
bien  autre  cliofe  en  tête. 

LOUIS. 

Bon  Dieu  ! que  vouliez-vous  faire  davantasfe  ^ 

P ^ 
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JOSEPH. 

Ce  valeureux  général  voyant  que  les  patriotes 
Brabançons  gagnoient  terrein  , n’ignorant  pas 
que  tout  le  peuple  étoit  patriote  , tant  hommes 
que  femmes , avoit  réfolu  de  produire  par-ci  par-là 
de  petits  exemples.  Quelques  patriotes  étoient  venus 
au  pays  de  Wacs  pour  débaucher  mes  Flamands  ; 
mon  bien  aimé  d’Alton  étoit  d’accord  avec  leur 
commandant , & ce  dernier  devoit  conduire  fon 
corps  patriotique  à Gand , où  ils  auroient  été  pris 
comme  dans  une  fouricière , & malTacrés  fans  quar- 
tier. C’étoit  là  une  belle  rufe  de  guerre  ! mais 
comme  les  Gantois  étoient  auffi  patriotes  , il  étoit 
réfolu  de  réduire  la  ville  en  cendres  , de  brûler 
ou  de  palTcr  au  fil  de  l’épée  i6  à 17  mille  per- 
fonnes , qui  , après  leur  mort , n’auroient  été  fans 
doute  plus  tentées  de  devenir  patriotes.  D’Alton 
étoiî:  d’avis  de  répéter  ce  petit  exemple  par-tout , 
& d’affurer  ainfi  mon  repos. 

LOUIS. 

Miféricorde  ! ceffez  , mon  beau-frère  , ce/Tez 
votre  narré  ; je  crains  de  tomber  en  convulfion  fî 
je  continue  à écouter  vos  plans. 

JOSEPH. 

Encore  un  inflant  , j’aurai  fini  , car  la  poi- 
trine commence  derechef  à me  faire  mal  , & je 
crains  mon  ancien  crachement  de  fang. 

LOUIS. 

En  ce  cas  , crachez  , mon  ami  , crachez  le  fang  ; 
car  vous  en  regorgez  , 5c  la  cruche  ne  peut  verfer 
que  ce  qu’elle  contient. 

JOSEPH. 

Voyez  donc!  je  penfois  que  vous  approuviez 
ma  politique?  aimeriez-vous  peut-être  mieux  d’en- 
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tendre  que  mes  fujets  des  Pays-Bas  fe  font  rëvoî- 
tes^  contre  moi  ? 

LOUIS. 

Certainement;  car  vous  l’avez  mérité  à tout 
égard  par  les  plus  fcéiérats  des  plans. 

JOSEPH. 

Ecoutez  y écoutez  ; il  ne  m’a  pas  été  poffible  de 
les  exécuter  tous.  Car  les  Gantois  fe  font  joints  à, 
leurs  confrères;  ils  ont  fait  onze  cens  prifonniers 
dans'les  cafernes  , après  s’être  battus  pendant  qua- 
tre jours  dans  la  ville,  & malgré  le  canon  qu’on 
leur  droit  fans  celfe.  Ils  chalfèrent  encore  quatre^ 
mille  hommes  du  château  , & mes  troupes  n’ont 
eu  que  le  tems  de  mettre  en  flammes  & en  cen- 
dres trente  ou  quarante  maifons,*  elles  n’ont  pu 
affafliner  qu’une  centaine  ou  deux  d’innocens  ha- 
bitans  ; elles  ont  pillé  à-peu-près  pour  un  million  ; 
elles  n’ont  déchiré  & rôti  cjue  quelques  enfans; 
elles  n’ont  que  violé  toutes  les  filles  & les  femmes, 
qui  font  tombées  entre  leurs  mains  , & ont  forcé 
leurs  époux  & leurs  pères  à en  être  témoins;  elles 
ont  mis  le  feu  à quelques  églifes,  ou  ont  braqué 
le  canon  fur  elles  comme  fur  le  refie  de  la  ville , avec 
treize  pièces  de  gros  calibre , des  boulets  rouges , 
des  bombes,  des  boulets  enchaînés  autres  machi- 
nes infernales.  N’efi-ce  pas  là  de  quoi  mener  tant 
de  tapage  ? Si  j’attrappe  encore  une  fois  ces  lion- 
ceaux , je  les  fais  coudre  tous  enfemble  dans  des 
peaux  d’ânes , & je  les  mets  vivans  à la  broche , 
ou  que  dieu  me  confonde. 

LOUIS. 

Oui , oui  ; tâchez  feulement  de  les  avoir.  Ils 
vous  ont  bravement  planté-là  pour  vos  belles  adions. 
JOSEPH. 

Hélas  ! que  trop  bravement.  J’ai  été  dénoncé  fur 
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Mn  théâtre  à Gand  comme  de  la  fauffe  monnole  ; 
item,  à Bruxelles  où  mes  troupes  & tout  le  Gou- 
vernement ont  été  chafTés  comme  des  vagabonds 
& des^  brigands;  ium,  à Tournai à Mons; 
Item,  à Namur;  ium...  rVeOT...  Oufl  je  fuccombel 
LOUIS. 

Bravo  ! ils  ont  fort  bien  fait.  Ceft  la  récompenfe 
c[ue  vous  avez  méritée.  Je  vous  félicite  de  vos  mor- 
fures  ; mais  prenez  garde  que  rinflammation  ne  s’y 
mette,  ce  cas,  vous  êtes  un  oifeau  pour  le 

chat;  car  j’apprends  que  vos  Hongrois , vos  Bohé- 
miens commencent  au/fi  à éguifer  leurs  dents  ; 
craignez  , qu’à  leur  tour  j ils  ne  vous  donnent  quel- 
ques coups.  ' ^ 

JOSEPH. 

J efpère  qu  il  n en  fera  rien  , que  vous  vou- 
drez bien  m affiiler  à faire  rentrer  mes  lions  dans 
H cage , avant  que  les  autres  viennent  à fe  remuer. 
Que  font  pour  vous  vingt-cinq  mille  hommes  ? Je 
luis  prêt  à payer.  Je  fupprimerai  quelques  riches 
cibbayes  dans  1 Allemagne  & je  vous  donnerai  la 
moitié  de  tout  ce  que  je  confifquerai  dans  les  Pays- 
as  , apres  les  avoir  réduits.  J’ai  encore  une  couple 
de  mille  de  mes  Cartouches  enrégimentés , qui  par- 
courent le  .Luxembourg  fans  fouliers  ni  culottes  ; 
3e  les  joindrai  à vos  troupes  nous  aurons  bien- 
tôt le  cienus.  Ça,  rendez-moi , je  vous  prie  , ce 
lervice  en  bon  parent. 

L O U I S. 

Mon  beau-frère  , d’après  tout  ce  que  je  viens 
méchant  prince.  Je  ferois 
bien  fâché  d’employer  mes  braves  Français  à pro- 
téger une  aulîî  infâme  tyrannie.  La  nation  françaife 
s occupe  maintenant  elle-même  à affermir  fa  liberté 
QC  a éloigner  pour  toujours  la  tyrannie  dont  elle 
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a fenti  le  poids  fous  les  rois  mes  prédeceffeurs.  Ju- 
gez donc  fi  les  Fran(^ais  font  prêts  de  foumettre 
à votre  defpotifme  un  peuple  qu’ils  chêrifient  pour 
fa  droiture,  pour  fa  probité  & pour  fon  courage; 
ils  prëféreroient  de  fe  battre  pour  ce  généreux  voi- 
fin  que  de  porter  les  armes  contre  lui , & votre 
Gouvernement  elt  aufii  abhorré  en  France  que  dans 
les  Pays-Bas.  Retournez  donc  , lire , d’où  vous  êtes 
venu , il  n’y  a pas  de  fecours  à obtenir  pour  vous. 
Vous  vous  êtes  brûlé  les  feiTes , il  faut  vous  affeoir 
fur  les  empoules.  Vous  avez  attiré  fur  vous  la  ven- 
geance célefie  par  vos  parjures  ; vous  avez  mérité 
le  mépris  de  tous  les  fouverains  par  votre  perfidie , 
& vous  vous  êtes  chargé  de^  la  malédiêlion  de  tous 
les  hommes  par  votre  cruauté  inouie.  Allez  dans 
le  pays  de  Luxembourg  , courez  y aufii  fans  culot- 
tes avec  le  vil  reftant  de  vos  afiTaffins  de  vos 
figues  , & perfuadez-vous  que  vous  n’avez  plus  en 
moi  de  beau-frère.  Formez  un  aêle  de  contrition, 
Sc  prononcez  bien  clairement  ; mea  culpa  ^ 6cc. 
JOSEPH. 

Quoi  ? pour  comble  de  mifère  , vous  me  ren- 
voyez fans  confolation  ! 

LOUIS. 

Oui  ; je  vous  connois  maintenant;  votre  farce 
efi:  jouée.  Allez  - vous  - en....  paître. 

JOSEPH. 

Adieu  donc...  adieu...  adieu  , roi  de  France, 
adieu.  Je  mourrai  en  chemin.  Ouf...  Ouf...  Ma  toux 
augmente  de  moment  en  moment...  Les  morfuies 
des  lions  empirent  & s’ulcèrent  ; je  fuis,  ma  foi , dans 
de  beaux  draps.  Fouette , cocher  , droit  à Vienne, 
aux  capucins  ! 


F I N. 


